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Ha.Tr*, 24 juin. 
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Sarannab » , » 79 ./. 

B U L L E T I N D U J O U R 

L'auteur des Courtisanes, M. Des-
chanel, a été élu hier sénateur ina
movible, au siège de M. Littré, par 
130 Toix contre 113. à M. Vacherot, 
un républicain éprouvé, et un phi
losophe distingué, mais oui a-eu le 
tort, très grand aujourd'hui, de dé
fendre la liberté des pères de fa
mille, si menacée par ses anciens 
amis. Après un échange d'observa
tions entre M. L. Brun et M. Ferry 
a propos du procès-verbal, M. Wal
lon a questionné le ministre, sur la 
suppression des livres religieux 
dans les écoles de Paris.M. J.Ferry 
a prétendu que les assertions de M. 
Wallon étaient inexactes; M. Wallon 
a maintenu leur bien fondé; puis, 
l'incidente été clos, et M.de Gavar-
die est monté à la tribune. Il a in
terpellé, A son tour, le président du 
conseil sur les agissements d'un 
instituteur de Landes. Il y a eu tu
multe, rappels & l'ordre; le ministre 
n'a pas répondu, et l'on a levé la 
séance! 

Pendant ce temps on discutait à la 
, Chambre le budget de l'Algérie, on 

votait deux millions pour venir en 
: aide aux colons, et»M. Blachôre 
> profitait de l'occasion pour diriger 
i une charge contre le régime civil. 
[ On passait ensuite au budget des 

cultes,et on en continuera l'examen 
• demain samedi. 

Il avait été facilement convenu, 
parmi les membres de la majorité, 

* que, pour économiser les instants 
de la Chambre, on ne tolérerait 
aucun des amendements déj à rejetés 
par la commission- Su budget. On 
coupait court ainsi à des manifesta
tions individuelles, que rapproche, 
des élections menaçait de rendre 
plus nombreuses cette année que les 
années précédentes, mais on avait 
compté sans les passions de l'extrê
me gauche et de l'Union républi
caine, que le seul a spect d'une 
revendication antireligieuse frappe 
aussitôt d'affollement. De là les 
propositions de M. Madier de Mont-
jau et de M. Lockroy, sur les sup
pressions de notre ambassade au
près du Vatican, et du budget des 
cultes, propositions qui n'ont pu 
aboutir devant la commission pré
sidée par M. Brisson, et dont la 
seconde a été rejetée hier par la 
Chambre par 374 voix contre 70.Son 
auteur le savait parfaitement, mais 
elle avait cet avantage de permettre 
le groupement des libres-penseurs. 
Or, pour les futurs candidats qui 
n'ont que ce moyen de se rappeler 
au souvenir de leurs électeurs, la 
chose n'est pas à dédaigner. 

Il me faut cependant ajouter que, 
tout en cédant a la pression que les 
opinions exagérées exercent mal
heureusement sur les opinions 
moyennes, les modérés déplorent 
ce gaspillage des moments de la 
Chambre. A bien compter, voici la 
quatrième séance employée à de 

ftures réclames électorales depuis le 
undi 13 qu'a commencé la discus

sion du budget, discussion qui de
vait être continuée sans désempa
rer. Il est temps d'y mettre un ter
me, autrement le budget ne pourra 
pas être soumis au Sénat avant le 
10 du mois prochain, ce qui ren
drait impossible la séparation du 
Parlement en juillet. 
. Mustapha-ben-Ismaïl ira-t-il ou 
n'ira-t-il pas à Londres, après avoir 
passé quelques jours à Paris ? Il en 
avait le projet lorsqu'il a quitté Tu
nis, et il en avait fait la promesse à 
M. Reade qui l'y avait engagé. 
C'est ici seulement que, prévenu du 
mauvais effet produit au Foreign-
Office par la nomination de M. 
Roustan en qualité de ministre des 
affaires du bey et croyant faire plai
sir à M. Barthélémy Saint-Hilaire, 
il déclara qu'il n'irait pas en Angle
terre, où, du reste, il n'avait que 
faire. Mais, aujourd'hui, on lui a 
fait comprendre qu'il irait-contre îe 
but que se propose la France de 
convaincre l'Angleterre qu'il n'y a 
rien de changé dans les relations 
du Bardo avec M. Reade par les 
nouvelles fonctions de M. Roustan, 
s'il évitait de se rendre à Londres. 
La presse anglaise ne manq uerait 
pas de dire que nous avons si bien 
confisqué à notre profit le premier 
ministre du bey, que nous ne lui 
permettons même pas de passer le 

détroit dans la crainte de révéla
tions compromettantes. Mustapha 
ira donc à Londres ces jours pro-

1 chain et il en reviendra assez A 
temps pour s e trouver ici A la fête 

i du 14 juillet, à laquelle il a promis 
d'assister. -: 

• i i * > . I • 

Une nourelle Prorogatioa 
DES TRAITÉS DE COMMERCE 

M. le min i s tredu-eommerce a dé
posé un projet de loi- portant jpr6-
pogation de trois moi s des t ra i t é s^e^ 
cQmtûercê*.' "" 7"T"^ 

Ces trai tés devaient prendre fin l e 
10 novembre prochain. 

Les négociat ions' entamées à L o n - , 
dres pour le renouvel lement du 
traité anglo-français n'avaient p u -
jusqu'ici aboutir par suite du re lus 
de l 'Angleterre de renoncer a u x 
droits à la valeur, qui sont une 
cause de fraude et que le parlement 
français avait unanimement re
poussés. 

Le projet de loi actuel donne gain 
de cause aux prétentions anglaises 
en maintenant, au profit des impor
tateurs anglais, tin système de per
ception essentiellement dommagea
ble aux intérêts français. 

Pour le gouvernement anglais, 
c'est un triomphe diplomatique con
sidérable, qui fera passer à Man
chester la mauvaise humeur pro
duite par l'expédition de Tunisie. 

Jusqu'à quand notre industrie et 
notre agriculture nationales seront-
elles condamnées à acquitter la 
rançon de notre politique étrangère? 

On nous assure qua l'ordre est rétabli 
à Marseille et qu'on peut de nouveau se 
promener dans les rues sans trop risquer 
d'être assommé ou poignardé. Les mesu
res nécessaires auraient été enfin prises. 
Ce n'est en vérité pas dommage, encore 
bien qua ce soit beaucoup trop tard. Mais 
ce retour de la sécurité dans les quartiers 
de Marseille ne doit pas nous faire oublier 
qu'il a été précédé par le règne, rapide 
il est vrai, mais réel, do la terreur et du 
massacre. Ce ne sera pas an des épisodes 
les moins sombres et les moins ignobles 
d* ce temps que le spectacle de la seconde 
ville d* France après Paris livrée plu
sieurs jours durant A la fureur de la 
canaillo et devenant, en présence d'auto
rités indécises, sinon complices, le théâ
tre de collisions sanglantes. En tous cas, 
quand on lira plus tard, dans les jour
naux républicains, qu'à Marseille, au 
mois de juin 1881, des forcenés ont pu s* 
donner, pendant quarante huit heures, la 
sauvage amusement de faire la chasse à 
l'homme ; qu'ils ont pris d'assaut des 
maisons où ils ont tout brisé, enfin qu'ils 
ont assommé ici un décrotteur, frappé là 
des marchands amputants et piétiné 
ailleurs sur une petite fille de douze ans, 
la première pensée sera de rechercher 
si, à cette daté, la France avait ou non 
un gouvernement«tMarseitlo une police. 

En bien I ce lecteur curieux apprendra 
vite qu'en 1881 chacun des hôtels minis
tériels était pourvu d'un ministre, que 
M. le président de la République Jules 
Orévy allait et venait en toute sécurité 
dans le palais d* l'Elysée et que Marseille 
avait une gendarmerie, une police, des 
troupss et même un préfet. Il trouvera 
.encore dans ces mêmes journaux répu
blicains, et à côté du récit des scènes 
ignobles de Marseille, un discours de M. 
Jules Ferry, président du conseil, où il 
sera fort question de la modération et de 
la fermeté du gouvernement. La discours 
d'Epinal a, en effet, coïncidé avec les 
troubles de Marseille, mais évidemment 
l'auteur ne s'attendait pas à ce que les 
événements commentassent si tôt et da 
cette façon son tex.e. 

Les siècles les moins religieux, on en 
a fait la remarque, sont souvent les plus 
superstitieux, et jamais oa n'a autant 
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„„auon prM, 
va'nt les municipalités de! 
tout*s plus ou moins sous 

Fa main de la parti* la plus violente de la 
population. : 

Si, par exemple, on n* sait pas encore 
tfès bien à qui faire remonter la respon
sabilité de* troubles de Marseille,on s'ac
corde cependant à reconnaître que la mal 
aurait pu être prévenu et en tout cas 
plus rapidement réprimé si l'autorité 
préfectorale'de Marseille avait su ou pu 
se faire mieux obéir de la municipalité 
de cette ville. Par malheur, cet antago
nisme entra cas deux autorités qu'on sai
sit sur le vif A Marseille, et qui vient da 
coûter la vie & un certain nombre d* 
Français at d'Italiens, exista A l'état plus 
ou mol—.patent dans tout** le* villas un 
peu importantes de France, et, sHe dé
sordre n'éclate pas plus souvent et plus 
fort, c'est que l'occasion a jusqu'ici fait 
défaut. La matière est préparée at n'at
tend que l'étincelle. Mais, en vérité. 
peut-on s'étonner d'un pareil état de 
choses, et quand on a aemé le vent n'est-
on pas ridicule *n se plaignant de récol
ter la tempêtât 

Depuis deux ans, 1* gouvernement 
marque son règne par des. concessions 
directes ou indirectes aux radicaux ; 
comment, dans ces ccnditions.les préfets 
auraient ils la force, à supposer qu'ils 
en aient la volonté, de tenir en respect 
les municipalité-* radicales des grandes 
villes et comment enfin celles-ci iraient-
elles s'exposer, pour donner au pouvoir 
central aa certain air digne, à se brouil
ler sans retour avec leurs électeurs les 
plus agissants f 

En présenee de désordres analogues à 
ceux de Marseille, certains railleurs de 
« l'ordre moral », pour lesquels tout est 
au mieuX dans la meilleure des Républi
ques si la Bourse continu* à monter et 
ai les barricadas n* se dressent pas dans 
les rues, ne peuvent se défendre d'une 
certain* f yrpriso. Ces accidents las tou
chent et les inquiètent ; il** devraient 
pourtant savoir sue, dans les sociétés, 
l'ordre moral at I ordre matériel se tien
nent assez ôtfoiiement. et que l'un ne 
fait pas longtemps défaut sans que, pri
vé da ce support, l'antre ne disparaisse 
aussi. C'est là une affaira et une, pure 
affaira d* tempi ; eue leur optimisme 
nous pardonne de le leur rappeler enco
re une fois. -, v Eue. DurEDîLLB. 

LES ITALIENS ET LA FRANCE 
On a vu comment la ville de Marseille 

avait été payée de la généreuse hospita
lité qu'elle octroie depuis si longtemps à 
plus de 70,000 Italiens. Non contenu de 
siffler au passagodes régiments français, 
de nombreux Italiens ont cru devoir, pour 
mieux prouver leur haine contre la 
France, jouer du couteau et provoquer 
les scènes qui ont ensanglanté pendant 
trois jours la capitale de la Provence, 
grâce aussi à la faiblesse des administra
tions municipale et préfectorale. 

Cette façon de payer ses dettes est dans 
le sang de nos voisins. Ils s'acquittent 
•nvers nous, ou par le meurtre, ou par 
l'injure. Voici, par exemple, ce qu'on lisait 
dans la Gazette de Turin, il y a deux 
jours : 

« Nous avons, de même que nos généraux, 
la conviction U plus intime que. alla France 
nous attaquait, nous lui tiendrions tète avec 
300,000 soldats dont personne ne conteste la 
discipline et la bravoure, et avec des géné
raux qui valent certainement las chefs héroï
ques de rexpéditian de Tunis. Nos Planelli, 
i>os Mezzacapo, nos Cosenz, nos alenabrea et 

= . ( •il a — • • • ^ i 
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man d'antres encore sont homme* % montre» 
aaa envahisseurs ttmoaia 1* charnu* 4* at 
retraite, et cala i'épeo «ans les reins... » 
r *C*tt* fanf aronad» fait aourire, et ail* 
aurait;passé iaaawrçue ai la nom du ai-
gaatair», M. fetraceUi délia Oatina, 
nAaraaié pas. flgstré» pendant longtemps 

?iarmi ceux des étranger* auxquels Paris 
aisait un acouail des plus empressés. 

Si nous n* noua (rompons, M. Petrucelli 
délia Gatina était, très-répandu dans le 

£ $ ^ 1 8 » 
tissante d'un de ses drames; Jes Gueux l 
M. PetruceJlF delta Gatina n'a jamais 
pardohné aorsr?àrisiens d'avoir préféré 
Pmtrie, de Sardon. . ' 
, _iMaia caj BtJAs seulement la Gazette 

l e e ^ m i l i W a ^ t a " 0 ^ . 6 ! * 
Pungolo adresse à notre armé* : , 

€ Je les ai vas, ces soldats français, écrit da 
Tunis le correspondant du Pungoi», je les al 
vus dans les environs du Bar do. Us sont abruti*, 
énervés, sans élan. Ils sont ignosant» sur tous 
les points. » • 

Et ee correspondant gallophobe ajout»: 
c Nous sommes plus forts que les Français, 

ils ont le nombre et nous le patriotisme et 
l'instruction. > 

Il n'y a pas à répondre A l'assertion 
qui représente nos soldats comme 
énervés I Mais, en ce qui concerna l'igno
rance respective des deux peuples, quel
ques rapprochements curieux suffiront : ' 

« L'ignorance, compagne ordinaire de la mi
sère, « t M. Elysée Reclus dans-sa Géographie 
universelle, est encore fort grande dans pres
que toutes les provinces de la Péninsule -. 
c'est un grand malheur pour l'Italie que l'igno
rance des rudiments mette ane part si consi
dérable de sa population en dehors de toute 
lutte pour le progrès intellectuel. Encore moins 
de la moitié des hommes faits ont sondé les 
mystères de 1 alphabet ; et bien que d'après la 
loi toute commune doive être pourvue d'une 
école, il en est encore plusieurs milliers qui 
n'ont pas reçu la visite de l'instituteur. » 

Et M. Elysée Reclus présente ensuite 
ce tableau de l'instruction primaire • en 
Italie : 

« Nombres des conscrits illettrés. — 56,7 sur 
100. 

» Nombre des mariages d'illettrés.—59 hom
mes, 78 femmes sur 100. 

» La proportion moyenne analogue est en 
France de 29,80 O/o pour les hommes, de 410/0 
poar les femmes. » 

Voilà ce que la science répond aux 
allégations vantardes du Pungolo Quant 
au courage de nos troupiers, le* plaines 
de la Lombardie répondent pour nous. 

Si nous venons A parler maintenant 
de la moralité, nous croyons que le Pun
golo aurait de la peine A réfuter le cal
cul suivant, établi paria Moniteur.: 

« Les travaux de chemins de fer emploient 
énormément de Piémontais, et rarement une 
semaine se passe sans que les ouvriers français 
aoiept obligé* dé *e détendre contre lesmeur-
trières agressions de leurs camarades italiens. 
A tout moment, même » Part», les tribunaux 
condamnent des meurtriers dont les noms 
naissent en a, en i, ou en o. 

» Enfin, pour citer un exemple qui vienne A 
l'appui de ce que nous avançons, contentons-
nonis de dire qu'à Niee.ville de 60,000 habitants, 
U y a en l'année dernière, 3,080 condamnations 
pour contraventions, délite ou crimes, dont 
1,720, c'est a-dire plus de la moitié, ont été in
fligées a des Italiens. ' 

» Les condamnations infligées aux Français 
s'élèvent à l,2»s, mais «a plupart de ces Fian
çais sont des Niçois, qui ne s*nt Français q ue 
depuis « l'annexion,» mais qui, d'origine et de 
cœur, sont absolument italiens. 

•Pendant l'année 1880,2 Italiens ont été arrê
tés k Nice pour assassinat (mais combien n'y 
a-t-il pas de meurtriers qui ont dû échapper 
à la justice ?). 28 ont été arrêtés pour tenta
tive d'assassinat, 207 l'ont été pour vols et 556 
pour .des mollis divers. 

» Remarquons en outre qu'à Nice, il y a'à 
peine20,000 citoyens italiens. Css chiffres sont 
éloquente, aussi ne devons-nous pas nous 
étonner qu'à Marseille, qui possède uue colo
nie d'Italiens triple d* celle d* Nice, l'on ait eu 
à déplorer des scènes tragiques qui ont ensan
glanté la ville. » 

Ingrats, ignorants-, querelleurs, brava
ches, telles sont les « qualités * que la 
science comme la statistique s'accordent 
à reconnaître à nos aimables voisins. Ce 
qui ne les empêche pas, cependant, de 
venir encore frapper a notre bourse,et de 
nou.' demander nos économies. Mais il 
est probable qu'ils en seront aujourd'hui 
pour leurs démarches, et que l'épargne 
française leur' dira ; < Passez, passée 
votre chemin, nous ne veus avons déjà 
que trop donné 1 » 

8**rr «rivera p*>lata d e l a *>«•«*» 

. Un de nos. coErq&mdaftfctJ pari- : 
siens nous ,télégrapJJie Ua^reneei" 
gnements sî#yan,ts,s£i»j ;le A » ', 
contrecoup qu ont jfu fmr frétai être 
territoire le* Iroiible.jjf^lirsjfeuerf< 

".i 2tjain»*ir. 
Le contra-coup aaqcinaa; de Maraailla 

se fait sentir de tous çétes. Sans- Paria 
on signale P^*reu^ (r§ffiatrtVran !ç\te 
et Italiens et. A < Batijévlfl», MU» , g a r n l o u 
logent des Piémont 
li par la foui 

! Drnffi3s*»'"Swr, A Cn'6Ïsy^ï*-Rbf, des 
ouvriers pré mentais ont essayé de faire 
sortir du violon un d* leurs compatriote* 
qu'on avait arrêté pour ivresse dans un 
cabaret du voisinage. l i • ' 

Quelques heures plus tard, vers une 
heure du matin, un jeun* homme de 
Vitry-sur-Seine et an horticulteur de la 
même commune ont été frappés de coups 
de couteau par un Italien, cela sans la 
moindre provoeation de leur part. Le 
meurtrier avait pria la fuit*, mais l i a 

! Art arrêté sur l'ordre du commissaire de 
potie* de Cboisy-te-Roi A qui il avait fait 1 l'avosu de son crime. 

ri y a cependant des Italiens qui ré
prouvent entièrement ces actes. A Choi-
sy-le-Roi,des Piémontais ont parcouru, 
au nombre d'une trentaine, lundi dans la 
journée, les rues de Choisy en chantant 
la Marseillaise et portant le drapeau 
français déployé. D'autre part, des ou
vriers italiens, occupés A la peso des fils 
télégraphiques A Joigny, s'étant pris de 
querelle après boire avec des ouvriers 
français, un italien planta son couteau 
dans la poitrine d'un de ses adversai
res, qui fut bientôt, sur l'ordre du doc
teur Picard, admis A l'hôpital. 

Le meurtrier, nommé Billesio, jeta son 
couteau et sa sauva avec deux camara
de* dans la direction de Laroche. L'éclu-
sier Epineau les vit el avisa la police, 

3ai s* trouva vers 9 heures en présence 
es trois italiens. Ils furent arrêtés at 

livré* 1* soir même A la gendarmerie de 
Laroche. Il* ont été amenés A Joigny et 
livrés au parquet. 

A Nancy, un sieur Maire, Agé da 33 
ans, mineur A Pont-St-Vincent, aurait 
été assassiné avant-hier soir par de* ou
vriers Italiens dans une rixe. Le malheu
reux a reçu au sommet de la têt* un 
coup de couteau qui lui a perforé le crA-
n«. Les pompiers de la commun», qui 
étaient aocourus pour rétablir ' l'ordre, 
ont procédé A l'arrastaion des 5 italiens. 
— H. 

LA POLITIQUE DE M. FERRY 
« Nous avons nettement mar

qué là frontière entre la politique 
anticléricale, qui esi la nôtre, et la-
politique antireligieuse que nous 
répudions. » Ainsi s'exprimait di
manche dernier M. Jules Ferry, 
dans son discours d'Epinal. Quel 
jour, à quelle occasion, par quels 
actes, M. le président du conseil a-
t-il marqué cette frontière dont il 
parlé? Son administration a été une 
guerre incessante, tantôt à ciel ou
vert, tantôt sourde et cachée, con-

I tre l'antique foi du pays. A peine 
arrivé au pouvoir, il a déclaré sa 
résolution d'enlever, comme il di
sait, « l'âme de la France » aux in
fluences catholiques. Il n'a pas dé
pendu de lui que les membres des 
communautés religieuses ne fussent 

{irivés, même individuellement, de 
a liberté d'enseigner, et il s'est 

montré un des plus ardents à les 
persécuter, laissant violer leur do
micile et fermer leurs chapelles, 
méconnaissant lui-même leurs droits 
les -plus évidents, au mépris des 
protestations! douloureuses de l'é-
piscopat français. M. Jules Ferry a 
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La charmante Jeanne, de son côté, n* 

fut pas sans remarquer l'imperceptible 
étonnement du jeun* homme *t 1* nota 
soigneusement comme une première vic
toire. Elle allait même poar enivre adroi
tement ses avantages, lorsque mademoi
selle de Nathus arriva gaiement auprès 
da petit groupe *t dit avec un bon rire, 
bien jeun* et bien franc : 

— Ma cher* madame la Provenchère, 
j'en suis fâchée, mais j'emmène M. de 
Carduzan. Il est aujourd'hui mon cava 
lier; vous l'accaparerez demain, si j * 
vôas le laisse. Et d'ailleurs, cela n* doit 
pas lui être désagréable, car on n'a pas 
l'air bien joyeux dans votre petit coin. 

Et sans attendre la réponse de son amie, 
Antoinette dit A Roger : 

— Cesl ans valse que vous m'avez pro
mise, et que Je viens vous réclamer. 

Carduzan n'avait promis aucune valse, 
mais fl Avait accepté son rôle avec 
plaisir, *t il s* laissa faire. 

Madame U ProveaChAra, resté* seule 
avee Tabanae, ne put réprimer an mou-

~ ' dépit. 

— Cette petite Aile, pensa-t-elle, se met 
décidément un peu trop sur mon chemin. 
Et un éclair de haine brilla dans les yeux 
sombres de la charmante veuve. L'orage 
s'amassait. 

La reste de la soirée ee passa sans in
cident. Roger ne revint pas auprès de 
madame de Provenchère. Gérard, qui 
n'était pas habitué A de telles bonnes for
tunes, voulut être fort aimable. Jeanne 
l'écouta d'abord d'une oreille distraite ; 
mais quand elle le vit essayer des galan
teries, elle le cribla d'épigramraes dures 
parfois jusqu'à la cruauté. 

Tabanae appartenait A cette classe 
d'hommes qui éprouvent une volupté toute 
particulier* A être mal irai tés par les 
femmes. Dans sa puissance, il savait gré 
A madame la Provenchère do se servir de 
sa faiblesse sans pitié contre lui, et de le 
traiter en vaincu. 

VIII . 
Le lendemain, on fit une partie projetée 

depuis longtemps. II s'agissait d'aller dé
jeuner dans un site des plus pittoresques. 
On devait partir de très-bonne heurs, 
car le but de l'excursion était A sept bon
nes lieues du château, et les lieues du 
PéTigord sont longues. 

Des six heures du matin, on vit s'éloi
gner ds Nathus une véritable caravane. 
Hait voitures contenaient les excursion
nistes. 

Quelques intrépides chevaliers caval-
cadours escortaient les voitures, montés 
sur de solides bêtes limousines, point 
trop élégantes, mais sûres : c'était d'a

bord M. de Montaigr*, l'infatigable juge 
de paix, qui avait conservé ses fonctions 
de maître des cérémonies. C'était ensuite 
M. de Rouquey, l'excellent Tabanae et 
Cerduzan. Une amazone galopait au mi
lieu de ces messieurs, la belle Jeanne la 
Provenchère. 

Elle avait compris que M. de Montai-
gre serait occupé par ses fonctions d'or-
ganisateur, que M. de Rouquay ne quit
terait pas la portière de la voiture où 
serait Antoinette. Il lui resterait donc 
comme garde du corps Tabanae, qui ser
virait de paravent, et Cerduzan, contre 
qui la bataille devait être livrée. 

Cela se passa exactement comme l'avait 
prévu madame la Prévenchère. 

Quelques vingt minutes après le dé
part, la file des voiture» avait gagné de 
l'avance, entraînant dans son orbite M. 
de Rouquey et le juge de paix.Quant aux 
trois retardataires, ils chevauchaient au 
pas allongé de leurs montures, causant 
de choses indifférente* «n apparence et 
cherchant l'ombre rare que projetaient 
de maigres arbres sur la route pou
dreuse. 

Madame la Prévenchère ne reprit pas 
elle-même la conversation si brusque
ment interrompus la vaille par Antoi
nette : elle se fiait pour cela, ou A la cu
riosité de Cerduzan ou au bavardage 
bonhomme de Tabarnac. 

Elle ne s'était pas trempée. Comme oa 
entrait dans une forêt que la route tra
versait dans toute sa longueur,on donna 
aux chevaux «ne allure un peu rapide 

pour s* rapprocher des voitures qui 
filaient toujours au trot régulier de leurs 
percherons. 

Puis, quand on eut regagné une .partie 
ds la distance qui réparait les cavaliers 
du gros de la caravane, on remit les 
bètex au pas, st ce fut Tabanae qui, le 
premier, ramassa l'entretien. 

— Je suis heureux que Cerduzan ait 
bien voulta faire la promenade A cheval 
avec nous, dit-il, parce qu'il m'aidera A 
vous demander, madame, des éclaircis
sements eur les paroles de profond dé
couragement que vous avez prononcées 
hier. 

— Eh quoi I mon ami, répondit Jeanne, 
vous vous souvenez encore de cette bou
tade T 

—Cela n'avait point l'air d'un* boutade, 
je vous assure, et j'ai été frappé, comme 
Cerduzan, d'ailleurs, de l'expression 
d'amertume profonde avec laquelle vous 
avez parlé. 

.— Laissés cela, monsieur d* Tabanae, 
interrompit Jeanne, laissez cela.Aujour
d'hui le ciel est beau, 1* soleil est gai,"Tâ 
forêt verte, vous êtes jeune et moi aussi. 
Acceptons cette fête de la nature et de la 
jeunesse «ans regarder en arrière. Tout 
est joyeux autour d* Sous st en nous. 
Soyons assez sages pour n'aller pas 
chercher la tristesse et les regrets et les 
mettre an voyage. 

Il y eut un silence. Puis Roger vint au 
secours de Tabanae. lequel ne • trouvait 
rien A opposer A la répartie de Jeanne. 

— Voulez-vbus me permettre, madame, 

..-; 

dit-il, d'appuyer la motion de Gérard t 
— C'est-à-dire que vous voulez vous 

joindre A lui pour m'arracher mes secrets. 
Ehl mon Dieu, je les confierais peut-être 
bien A M. de Tabanae ; mais A vous, j'au
rais trop peur que vous n'ea prissiez 
prétexte A satire. 

— Vous m'en voulez encore d'un vilain 
mot qui m'a échappé hier soir et qa* 
j'ai regretté une minute après. 

— Je vous remercie de ce regret, mon
sieur ; mais laissez-moi, je vous pris, 
garder ma bonne humeur pour toute la 
journée. 

— Vous n'aimez donc pas A être triste, 
madame T demanda brusquement Roger. 

A cette questien, Tabanae se mit Arire 
bruyamment. Madam* la Provenchère, 
elle, réfléchit un instant, leva presque 
péniblement ses grands yeux sur Cerdu
zan, at répondit : 

— Oui, quelquefois, en automne, dans 
les bois, js ne connais rien de plus char
mant que ds s'abandonner A quelque dou
leur intérieur* jasqu'A en pleurer. 

-i- Moi, madam*, c'est an été, par un 
grand soleil comme aujourd'hui, que 
j'aimerai A m'enivrer de spleen. 

Ce beau temps, d'ailleurs, porte avec 
lui 1* remède contre ce mal, et si vous 
vouliez, aous serions bien, bien tristes 
jasqu'A l'autre bout de la forêt. C'est 
une sensation qui vaut la peine d'être 
éprouvés. 

.-r- Quel singulier garçon vous faites! 
! murmura madame la Provenchère. 
I ; . Quant A Tabanae, il ouvrait de grands 
' yeux et ne comprenait pas dn font. 

l i 

La conversation glissait ainsi lente
ment sur une pente a demi humoristique 
qui pouvait facilement conduire A la mé
lancolie. En peu de temps, on fut sur le 
domaine de cette dernière. Jeanne s'était ' 
déjà replacée fort habilement sur le ter
rain des demi-confidences, et il ne lui 
fatlut qu'un peu d'aide, très-généreuse
ment prêtée d'ailleurs par Cerduzan, 
pour en arriver aux confidences tout en
tières. 

C* fut ls psuvre mort, l'iafortunè la 
Provenchère qui fit les frais de la tris
tesse évoquée par Roger. 

On pouvait le calomnier, celui-là. En 
sa qualité de trépassé, il devait n'avoir 
sans doute pas grand intérêt A garder 
l'estime d* Tabanae et de Cerduzan. 

En peu de mets, et avec des soupirs, 
Jeanne raconta les préliminsires de son 
mariage. Avant, — M. la Provenchère 
était ua homme aimable et charmant. U 
fut empressé. Jeanne était un enfant, 
seize ans A peine. D'ailleurs, elle n'avait 
aucune raison de ne pas aimer son futur* 
Mais après II L : . 

— Nous fûmes mariés, dit-elle, le 11 
mai; faut-il vsas dire de quelle année T 
demanda-t-elle en souriant. 

— Une femme aimable a toujours vingt 
ans, répondit Tabanae, enchanté de trou
ver cette phrase. 

Madame la Provenchère eût préféré 
une réplique de Cerduzan. Mais elle eut 
1* bon goût de sourire A Gérard. Et eelair 
ci aa fut si heureux que son cheval se 
cabra. 
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